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M I C H E L  L A P I E R R E

E llen apprend à Mark qu’elle
est apparentée au père de la

psychanalyse, sur qui il prépare
une thèse de doctorat. Il s’écrie:
«Tu veux dire que, tout ce temps-
là, je couchais avec une descen-
dante de Freud ! Des coups à
rendre un garçon impuissant!» Sa
réaction se justifie d’autant plus
que l’adolescente écrira une nou-
velle sur une morte, jeune et bel-
le, sorte de double d’elle-même,
dont elle n’a vu qu’une sandale
blanche tachée de sang…

Nous sommes à Montréal en
1961, une année avant que ne se
termine l’initiation d’Ellen à la vie
et au monde, histoire commen-
cée à huit ans en 1952 et narrée
dans La Petite Cousine de Freud,
d’Ann Charney. Comme son hé-
roïne, la romancière a vu le jour
en Pologne, est de souche juive
et a grandi dans la métropole. Le
livre est traduit de l’anglais.

En plus de la sandale de la jeu-
ne automobiliste happée par le
train Montréal–New York qu’elle
prend pour rendre visite à ses
cousins de Long Island, un sou-
tien-gorge gonflable, acheté rue
Sainte-Catherine, fait partie de
l’arsenal tragicomique qu’Ellen
déploie pour explorer les mys-
tères de la sexualité. Le sous-vê-
tement produit un effet surpre-
nant, «aussi immatériel» que des
«bouffées d’air enfermées dans du
caoutchouc», sur les garçons qui
dansent avec elle!

Dès 16 ans, Ellen fait de la
sexualité la voie initiatique de la
connaissance et l’expression des
désirs les plus secrets. Séducteur
d’un seul jour, le froid Peter, l’ami
de ses cousins américains, la dé-
pucelle, presque à sa demande,
dans une chambre de l’hôtel
Windsor, et, plus tard, Mark, l’ad-
mirateur de Freud, devient pour
des mois son «amant redoutable»
à cause, selon elle, de la vive intel-
ligence qu’il possède.

Ann Charney réussit à huma-
niser l’érotisme avec humour en
unissant la chair et l’esprit. Elle
introduit ainsi dans notre littéra-
ture une sensibilité laïque d’ori-
gine juive. Cette dimension mé-
connue de Montréal a ses ra-
cines en Europe centrale et se
prolonge dans toute l’Amérique
du Nord. Ellen l’incarne.

Encore enfant, l’héroïne trou-
ve inexplicable qu’en 1953 son

institutrice, Miss Gordon, après
avoir fait installer en classe un té-
léviseur, pleure lorsque Élisabe-
th, sur le point d’être couronnée
reine, s’agenouille à Westmins-
ter «devant un monsieur coif fé
d’un drôle de chapeau». Adoles-
cente, elle a conscience, avec
des amies, d’une chose plus na-
turelle: une manifestation où, sur
une pancarte, on lit: «Maîtres
chez nous.» Elle comprend qu’il
faut parler français à Montréal.

En marge de la plupart des
gens, Ellen éprouve de la fierté à
se sentir beatnik, pareille à la
fille et au garçon qu’elle voit à
New York, dans Greenwich 

Village, en train de se caresser
sans pudeur. En 1962, aux États-
Unis, Peter, l’ancien conformiste,
ressemble à un beatnik, danse le
twist, mais ignore qu’Ellen repré-
sente le Montréal de la nouvelle
Amérique, celle qui, par la révo-
lution des mœurs, vient à peine
de naître.

Collaborateur du Devoir

LA PETITE COUSINE 
DE FREUD
Ann Charney
Hurtubise
Montréal, 2011, 400 pages

LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Une autre dimension de Montréal
Un nouveau roman de la romancière anglophone Ann Charney

P H I L I P P E  C O U T U R E

A insi donc, William Shakes-
peare n’était pas un Anglais

pur jus? Voilà une révélation qui,
si elle était validée par un certain
nombre de chercheurs, aurait
l’ef fet d’une petite révolution
dans le monde littéraire. C’est le
combat que mène le Montréalais
Lamberto Tassinari, ex-profes-
seur de littérature italienne qui
est convaincu que le vrai Shakes-
peare est John Florio, lexico-
graphe et traducteur connu pour
sa grandiloquente traduction de
Montaigne. Il tente de le prouver
dans John Florio. The Man Who
Was Shakespeare, un essai qu’il a
publié sous l’étiquette Giano
Books, d’abord en italien puis en
anglais, et qui se cherche un édi-
teur francophone.

Est-ce donc un nouveau cha-
pitre de l’histoire houleuse de la
recherche d’identité du grand
Shakespeare ? Difficile de croi-
re, en effet, que l’auteur d’une
œuvre aussi érudite ait été l’ac-
teur élisabéthain dont la biogra-
phie, même si elle est trouée de
partout, ne dissimule pas des
origines fort modestes et une
trop courte scolarité. On a donc,
suivant les époques, voulu croi-
re que les textes de Shakespea-
re étaient plutôt l’œuvre de
Christopher Marlowe, de Fran-
cis Bacon ou du comte Edouard
de Vere. Aucune de ces hypo-
thèses n’est toutefois soutenue
par des preuves solides.

Alors, ce John Florio, qui est-
ce? Pas tout à fait un inconnu, et
l’idée qu’il puisse avoir influencé

Shakespeare ou que son père,
Michel Angelo Florio, ait écrit
certaines des pièces du Barde
était déjà discutée dans les an-
nées 30. Né en Angleterre de ce
père italien juif qui s’est converti
au protestantisme, Florio était un
intime de Jacques Ier. «Les Florio,
explique Lamberto Tassinari, vi-
vaient dans le métissage linguis-
tique. Toute la confusion religieu-
se, culturelle et linguistique de
l’enfance de John Florio se trouve
dans l’œuvre de Shakespeare.»

L’italophilie 
de Shakespeare

C’est le premier argument,
certes discutable, mais qui mène
rapidement à un autre constat:
l’italophilie de Shakespeare et sa
connaissance pointue de la com-
media dell’arte sont indéniables.
«À une époque où l’Angleterre
n’était pas culturellement très
avancée, il est peu probable que le
comédien Shakespeare ait pu
connaître toutes ces choses. Mais
bien sûr, c’est une Italie bien diffé-
rente de celle d’aujourd’hui que
Florio met en avant, il propose
une vision érudite de l’Europe au
sens large, dont l’Angleterre élisa-
béthaine était bien loin. Florio se
donnait comme mission d’élever
la langue et la culture anglaise.»

C’est d’ailleurs en parcourant
le dictionnaire italien-anglais de
Florio, ainsi que ses manuels de
conversation et son incontour-
nable traduction des Essais de
Montaigne, que Tassinari a eu la
puce à l’oreille. À cause de la
langue de Florio, trop semblable
à celle de Shakespeare pour

ignorer les interrelations entre
eux deux. Certes, on peut postu-
ler que Florio a tout simplement
influencé Shakespeare, mais
Tassinari n’en croit pas un mot.
«C’est impossible qu’aient existé
en même temps en Angleterre
deux aussi grands génies du ver-
be», lance-t-il, convaincu. 

Ainsi, Tassinari répertorie
dans les écrits de Florio des cen-
taines d’expressions, de mots et
d’idées qui sont connus pour
être typiquement shakespea-
riens. «En 1925, poursuit-il,
George C. Taylor publiait d’ail-
leurs Shakespeare’s Debt to
Montaigne, un essai dans lequel
il identifie, dans la traduction flo-
rienne de Montaigne, des phrases
complètes ayant été reprises par
Shakespeare: même vocabulaire,
même style, et aussi même étran-
geté grammaticale. Shakespeare
écrivait en effet un anglais non
standard, souvent excessif.»

Il n’en faut pas plus à Tassinari
pour conclure que c’est le résul-
tat du métissage de l’italien et de

l’anglais dans lequel aurait bai-
gné Florio, ce qu’il explique da-
vantage dans son livre.

«Et il y a plus, dit encore
Lamberto Tassinari. L’utilisa-
tion massive de proverbes, les ré-
pétitions et les calembours: tout
chez Florio évoque Shakespeare.
Alors, je pense qu’il faut se pen-
cher sérieusement sur le cas. Et
les universitaires, hélas, ne veu-
lent rien savoir; c’est un milieu
très conservateur. Il faut du cou-
rage, et je souhaite ardemment
que quelqu’un de courageux don-
ne suite à mes recherches.» L’en-
quête est rouverte...
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Shakespeare était-il italien ?
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Née en Pologne, Ann Charney a grandi et vit à Montréal.

Dans un nouveau livre, le Montréalais Lamberto Tassinari af-
firme que Shakespeare était en fait John Florio, un traduc-
teur et lexicographe d’origine italienne, connu pour ses tra-
ductions de Montaigne! Entrevue.
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